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    À Énola et Manon, mes filleules

  


  
    Précédemment, dans


    La Balance Brisée


    Je m’appelle Élie Sallenz, j’ai quatorze ans et j’habite à Trêves, une petite ville d’apparence tranquille située à l’est de Paris. Je vis avec mon frère, Karl, sous la tutelle de ma tante Magalie depuis que nos parents sont morts l’an dernier, dans un accident de voiture. Enfin, «accident», façon de parler: sans les agents d’Anne DeTresnay à leurs trousses, maman n’aurait pas fait de sortie de route et nos deux parents seraient encore avec nous. Tout ça pour une amulette maudite, en plus!


    Anne De Tresnay nous a fait vivre un enfer pour la récupérer et elle a bien failli parvenir à ses fins! Je me suis arrangée pour voler l’artefact avant que ma tante ne lui donne le coffret dans lequel il était enfermé. Bien sûr, personne n’est au courant… ou presque (l’oncle Henri est dans la confidence mais il ne dira rien.) La Magister s’est rendu compte de la supercherie et elle a voulu s’en prendre à moi. J’ai été assez maligne pour l’enregistrer lorsqu’elle me menaçait, et j’ai conservé les fichiers avec ses aveux complets concernant son implication dans la mort de mes parents. Depuis, elle croupit quelque part en prison. Bien fait pour elle! J’espère qu’il y a des rats dans sa cellule et qu’ils l’empêchent de dormir en lui grignotant les orteils nuit après nuit.


    Comme elle, je suis une mage subliminale, une manipulatrice pour être précise, ce qui me vaut de suivre des cours de magie chez un vieux grincheux, maître Dörst, installé à l’autre bout de la ville. Ah, ça! Ma vie est plutôt bien remplie. D’autant plus que, question héritage, mon frère et moi, nous avons été servis: notre maison abrite une cave secrète, pleine d’objets ensorcelés interdits par l’Ordre Magistral, l’autorité suprême des mages. En gros, on n’a pas intérêt à ce que des agents tombent dessus, parce que, sinon, on risque d’en prendre pour perpète.


    Papa et maman nous ont caché beaucoup de choses sur leur passé et leurs activités de mages. Non contents de «confisquer» des artefacts, ils se faisaient appeler «la Balance Brisée». Pourquoi? Nous ne disposons que de maigres informations. Parfois, j’aimerais bien que Mirza, la vouivre qui vit dans nos murs, me raconte les conversations qu’elle a pu espionner.


    À part ça, je suis une adolescente comme les autres. Mes parents me manquent, ils me manqueront toujours, mais la vie continue: les copines, les garçons, les cours au collège, l’emménagement de Karim chez nous…


    Ah oui, j’ai failli oublier: ma meilleure amie, Fatou, qui est aussi une mage élémentale, a signé un pacte de sang avec moi, mais ça, personne ne le sait.


    Tout va bien. J’ai juste des milliers de secrets à garder.
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    Jeudi 2 août


    


    Un chuintement me dérange dans mon sommeil.


    «Pshh… Pshh…»


    Je me retourne. Des papillons de chaleur courent sur mon visage.


    «Pshh… Pshh…»


    On dirait une radio qui grésille à mon oreille… ou des brindilles qui se consument.


    J’entrouvre les paupières, vaguement inquiète. De la poudre brille au-dessus de moi dans la pénombre. Je me frotte les yeux, en proie à un mauvais pressentiment. Le nuage d’or s’épaissit puis se rassemble en une sphère grosse comme mon poing, à un mètre de moi. Il se métamorphose, transpercé par une lance verticale, puis une autre horizontale, des chaînes s’échappant des extrémités et s’enroulant sur les bras, se chargeant de plateaux et de poids… Le souffle coupé, je reconnais l’emblème familial, la Balance Brisée, avant même qu’un rayon lumineux ne vienne craqueler son axe.


    Je pousse un cri et un tourbillon m’emporte à travers les ténèbres sans possibilité de lui résister.


    


    


    


    Patient, il écoute le pas des sentinelles qui s’éloignent. Le hangar a beau être sombre, la forme de chaque caisse se découpe nettement dans l’obscurité. L’individu voit aussi bien à travers la pénombre que si la pleine lune inondait le bâtiment. Des regards lumineux l’observent en silence depuis les cages situées à une dizaine de mètres de lui. Plusieurs silhouettes animales rôdent derrière les barreaux. L’une d’elles semble féline. Il avait vu juste!


    Il décide de s’approcher. Le sifflement d’une balle le surprend et, d’instinct, il se jette en arrière. Pas assez vite, cependant: une violente douleur lui déchire le flanc.


    Ses hommes répliquent et il presse une main sur la blessure brûlante, obligé de faire feu à son tour. Le tonnerre des armes l’assourdit alors que son sang coule sous ses doigts. Des feulements et des grondements se mêlent au vacarme, puis des néons s’allument dans le long entrepôt. Il aperçoit un grand loup avant de se plaquer derrière un chariot élévateur.


    Il se penche et manque d’être touché en pleine tête. C’est peine perdue.


    Il ordonne de battre en retraite et lutte pour ne pas s’évanouir. À court de munitions, il lâche le revolver, remarquant trop tard celui qui le met en joue: un visage au menton carré, un nez aplati par des coups, des yeux clairs.


    Quelqu’un le tire en arrière, la balle siffle à son oreille…


    Et, soudain, la mâchoire de l’obscurité le happe.


    


    


    


    Je hurle, perdue dans le noir. J’appelle à l’aide, tombe sur le sol en m’empêtrant dans le drap, puis je recule jusqu’à ce qu’un mur heurte mon dos. Je ne sais pas où je suis, mais j’entends mon frère qui m’appelle.


    —Karl! Je suis là!


    Un roucoulement familier précède le contact froid d’une peau de lézard contre ma joue.


    —Mirza?


    Je suis à la maison, chez moi. Une vive lumière m’oblige à me protéger les yeux avec les mains. Étonnée, je m’aperçois qu’il n’y a aucune trace de sang dessus. Mag se précipite à mon secours, les cheveux dressés sur la tête:


    —Élie! Qu’est-ce qui se passe?


    Mon tee-shirt Snoopy est intact. Aucune trace de blessure. Recouvrant mon calme, je m’assois avec précaution:


    —Tout va bien.


    Je me force à inspirer, puis à expirer en douceur, encore sonnée. Jusqu’à présent, je n’ai jamais fait de rêve pareil.


    —C’était un cauchemar, assure la tantine en tirant sur son pyjama orné de pandas, histoire de le remettre en place.


    —Est-ce que j’ai bien entendu Karl crier?


    Je me rue dans la chambre de mon frère. À genoux par terre et blanc comme un linge, il accepte la main tendue de Karim pour se relever.


    Je me jette dans ses bras.


    —C’est fini, me jure-t-il.


    Un silence solennel s’installe. Mag, qui se doute que ce qui vient de se dérouler a un rapport avec la magie, n’ose pas parler en présence de Karim. Ce dernier ignore tout à ce sujet.


    —Bizarre que vous vous soyez réveillés tous les deux en hurlant au même moment.


    —Pas exactement, dit Karl sans me lâcher. Quand j’ai entendu Élie, j’ai bondi hors de mon lit, mais je me suis cogné le pied sur le coin de mon bureau. J’ai cru que je m’étais cassé un orteil.


    Pas mal, son mensonge. Karim se gratte la tête, trop mou à 4heures du matin pour chercher la petite bête à propos d’un cauchemar. En mon for intérieur, je suis certaine que c’était davantage qu’un mauvais rêve. Je revois l’entrepôt, les caisses, les cages et les yeux brillants. Je me tâte de nouveau le ventre, soulagée de ne pas être blessée.


    Karim réprime un bâillement. Mag le tire par le bras:


    —Bon, au dodo. On travaille demain, nous.


    Elle éjecte son homme de la pièce et, avant de le suivre, nous glisse dans un murmure:


    —On reparle de tout ça plus tard.


    Dès leur départ, Mirza fait son apparition. Ses pupilles sont devenues énormes sous l’effet de la peur, et sa langue bifide ne cesse de vibrer entre ses crocs.


    —Ne t’inquiète pas, lui dis-je. Tout va bien.


    Karl me ramène dans ma chambre. Une fois pelotonnée dans mon lit, j’allume ma lampe de chevet. La cloison se déforme aussitôt, Mirza la traverse en l’espace d’une seconde, puis se roule en boule sur le tapis dont elle déborde largement. L’œil mi-clos et les narines pincées, elle fait sa tête de bourrique, façon «j’y suis, j’y reste»; une précaution inutile, car je n’ai pas envie de l’en déloger, pour une fois.


    De son côté, mon frère vérifie que personne ne risque de nous entendre. Les ronflements réguliers de Karim résonnent dans le couloir et Karl ronchonne en enjambant la queue de la vouivre. Il s’assoit près de moi.


    —Je me demande comment fait Magalie pour dormir avec lui.


    —Elle met des boules Quies.


    Il ne parvient pas à sourire, l’air préoccupé.


    —Je crois qu’on s’est réveillés en même temps. La Balance Brisée m’est apparue et, ensuite, j’ai eu l’impression d’être aspiré dans le corps d’un autre. Je ne contrôlais rien, mais je voyais et j’entendais tout. Ça m’a semblé tellement réel!


    Je frissonne en hochant la tête.


    —Oui, il m’est arrivé exactement la même chose. Je crois que ça vient de se produire quelque part.


    Karl croise les bras, pensif.


    —D’accord, mais où? Qui est le type qui a été blessé?


    —Qu’est-ce qu’il fabriquait dans ce hangar, surtout? Et quel rapport avec la Balance Brisée?


    —Mystère… Je pense que c’est encore un truc dont papa et maman auraient dû nous parler, si tu veux mon avis.


    Malheureusement, nos parents ne nous ont pas laissé de notice d’utilisation ni pour la cave, ni pour notre vouivre, et encore moins à propos d’éventuelles visions en rapport avec leurs activités secrètes… Je me frotte les yeux, soudain très fatiguée.


    —Il vaudrait mieux dormir, me dit Karl en se levant. Nous chercherons demain dans la bibliothèque des sortilèges qui permettraient de voir à travers les yeux d’une autre personne.


    J’approuve en m’enfonçant dans mon oreiller. Il m’embrasse et je tends le bras pour éteindre ma lampe de chevet, sacrifiant le peu d’énergie qu’il me reste. Les pas de Karl s’éloignent dans le couloir.


    —Mirza, murmuré-je. Il faut que tu montes la garde.


    Un vague roucoulement se perd dans le silence de ma chambre.
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    Mardi 4 septembre, un mois plus tard


    


    —Karl! Tu as fini, oui? Ouvre!


    Je tambourine à la porte de la salle de bains. Karl l’occupe depuis quarante minutes. C’est la rentrée aujourd’hui, et pas question que je me tape la honte en arrivant en retard.


    —Qu’est-ce que tu fabriques à la fin? Tu es là-dedans depuis une plombe!


    J’adore mon frère, mais il y a des fois où, vraiment, j’ai envie de lui mettre mon poing dans la figure. Il me reste moins de vingt minutes avant de partir. Si je n’ai pas le temps de me sécher les cheveux, je vais ressembler à un poney!


    —KAAAAARL!


    —C’est bon! Je sors.


    —Il t’en a fallu du…


    La porte dévoile un autre Karl que celui que j’ai croisé ce matin. Il a, semble-t-il, décidé de s’occuper de sa crinière et opté pour une coupe asymétrique, presque à blanc du côté droit contre un bon gros centimètre à gauche, avec une touffe irrégulière sur le dessus. Il a la même coupe que l’une de mes poupées Barbie que j’ai transformée en punk quand j’avais six ans.


    J’explose de rire.


    —Maaaaag! Karl s’est passé un coup de tondeuse, il faut que tu viennes voir le résultat!


    —C’est si affreux que ça? me demande-t-il.


    Elle jaillit dans le couloir, en train d’attacher une boucle à son oreille.


    —Je n’ai pas le temps pour les blagues… Oh, mon Dieu!


    Le bijou lui tombe des mains. Elle se couvre la bouche.


    —Il me faut un sortilège de dissimulation, lâche-t-il à voix basse, alors que Karim grimpe l’escalier.


    —Un bonnet serait plus efficace, dis-je en ricanant.


    —Pas de sortilège, Karl, tu assumes, gronde Mag le plus discrètement possible, puis, à voix haute: Qu’est-ce qui t’a pris?


    —Je ne pouvais pas aller au lycée tout hirsute!


    Karl est revenu dimanche soir de ses quinze jours de voile avec une tignasse de fou, et il a passé son lundi à dormir au lieu de se préparer pour la rentrée.


    —Tu aurais dû me demander, intervient Karim, catastrophé, dont la tête vient d’apparaître dans l’encadrement.


    —Je voulais juste dégager les côtés. J’ai regardé une vidéo sur YouTube, ça avait l’air simple! Est-ce que tu peux me rattraper le coup?


    —Ah non, je ne touche pas à ça! Prends rendez-vous chez le coiffeur.


    Ma montre affiche 7h32. Je joue des épaules pour pénétrer en force dans la salle de bains et je pousse tout le monde dehors.


    —Il faut absolument que je me douche, moi!


    Je n’ai plus le temps pour un shampoing, alors j’enfile ma charlotte. Heureusement, personne ne sait que je possède un accessoire de ce genre, pas même Karl. Je le planque au fond d’un tiroir, que j’ai protégé avec un sortilège pour m’assurer que personne ne le fouillera. Sinon, le frangin serait bien capable de lâcher le morceau aux copines. Je vois d’ici Fatou glousser et insister pour que je lui montre ma super charlotte aux fraises!


    Je me lave en quatrième vitesse, puis je mets mon jean fétiche, ainsi que le top choisi hier – blanc, simple, frappé d’une étoile sur la poitrine. Je brosse ma tignasse brune qui s’est considérablement allongée ces dernières semaines, et je tire dessus pour me confectionner une queue-de-cheval haute. J’inspecte mon visage dans la glace. Il est moins rond qu’avant les vacances, moins bébé; ma silhouette s’est affinée, elle aussi. Il faut dire que j’ai pris goût au jogging, parce que j’avais vraiment besoin de me défouler. Normal, vu le mois d’août que j’ai passé.


    Mes taches de rousseur sont encore visibles, mises en valeur par mon teint hâlé, et mes yeux, d’un bleu limpide, sont identiques à ceux de ma mère. Je me force à sourire à mon reflet. Maman n’aimerait pas que je pleure juste avant de retourner en cours, alors je prends sur moi; je n’ai pas le choix… Je me lave la figure à l’eau glacée, puis je me passe de la crème hydratante sur la peau, histoire de ne pas me transformer en lézard dans les prochains jours. Ensuite, j’applique du gloss sur mes lèvres, du mascara sur mes cils, j’attache mes créoles en or à mes oreilles et je suis prête!


    Je rejoins Mag dans l’entrée.


    —Tu t’es maquillée? me lance-t-elle en sortant ses clés de voiture de son sac à main verni. Tu connais la règle pourtant! Pas de maquillage au collège!


    —Mais je rentre en troisième! Et ma journée va être horrible! S’il te plaît!


    Je lui fais mes yeux de chat potté. Elle craque.


    —Bon, OK.


    Nous dévalons le perron à toutes jambes. J’ai enfilé mes nouvelles baskets, et une veste bleu marine que la tantine m’a prêtée; j’adore, même si je ne me sens pas à l’aise. Cela me semble un peu trop adulte pour une fille de mon âge.


    —J’aurais dû mettre un sweat, plutôt.


    —Tu as besoin de montrer que tu as confiance en toi, assène-t-elle en enfonçant l’accélérateur de sa japonaise flambant neuve.


    Loués soient Karim et son influence légendaire! La Fiesta est partie à la casse et, depuis, la tantine roule dans un pot de yaourt rouge, qui ne cale pas à chaque feu et n’enfume pas non plus la rue au démarrage.


    —Si tu vois Max, tu l’ignores, me dit-elle.


    Bien qu’elle fasse son possible pour le cacher, elle est soulagée que j’aie rompu avec lui. Mag ne l’a croisé que deux ou trois fois et elle ne l’a jamais beaucoup aimé, sans doute à cause de son père, Rufus Doge, qu’elle déteste. Je la comprends, parce que, moi non plus, je ne supporte pas ce type. Lors de notre unique rencontre, il m’a mise vraiment mal à l’aise.


    —Garde le sourire et ne regarde pas dans sa direction, me rappelle-t-elle. Ce serait lui accorder trop d’importance. De toute façon, Fatou sera là pour t’épauler.


    J’acquiesce. Ma meilleure copine est au courant de toute l’affaire, parce qu’elle, au moins, elle répond à ses e-mails, pas comme monsieur Max Doge, qui a été aux abonnés absents durant tout l’été. En juillet, il a fait une croisière sur un yacht avec son beau-père super riche et il m’a écrit trois fois, en plus de m’envoyer des photos de cocotiers à faire mourir d’envie n’importe qui. En revanche, au mois d’août, rien. Même pas un texto, alors qu’il était à Ibiza avec son père. Je n’aime pas ce type-là. C’est un subliminal et un mafieux; je me suis donc imaginé que Max avait des ennuis et je me suis rendue ridicule: j’ai appelé chez sa mère. Elle a été adorable et m’a promis de lui sonner les cloches pour qu’il me téléphone vite, mais il n’a pas donné signe de vie pour autant. Mon amour-propre en a pris un sale coup.


    J’enrage toujours quand j’y pense. Ça m’a plus ou moins gâché mon été, même si cette histoire a eu le mérite de me remettre au jogging. J’ai hâte d’en parler de vive voix avec Fatou: elle a passé ces cinq dernières semaines aux États-Unis, en Arizona, et comme je suis partie en Bretagne en juillet je ne l’ai pas vue depuis un mois et demi. Elle a atterri dimanche matin. Hélas, à cause du décalage horaire, elle a préféré dormir pour récupérer avant la rentrée. On s’est juste téléphoné hier soir, afin de se préparer pour aujourd’hui. Il me tarde de l’embrasser.


    Mon soupir n’échappe pas à la tantine.


    —Ça ira, Choupette?


    —Je suis une grande fille.


    Je feins d’ignorer son petit rire ironique. Je dois cesser de penser à Max, mais je n’y arrive pas. Surtout depuis que j’ai lu son nom sur les listes de classes mardi dernier: il redouble sa troisième. En juin, quand je l’ai su, je suis tombée des nues. Il ne m’a jamais parlé de ses difficultés! Ah, vraiment, ce type est une énigme! J’aurais dû me douter que ça ne durerait pas entre nous.


    Nous ne sommes plus qu’à quelques mètres du collège. Mag pile devant une brochette de cinquièmes qui se hâtent de traverser le passage piéton. Dire que je croyais que la Fiesta était responsable de sa conduite… Mais non, ma tante est un danger au volant!


    —Je viens te chercher ce soir, me rappelle-t-elle en s’arrêtant près de l’entrée.


    —Je te texte si je vais chez Fatou après les cours.


    Une bise, et me voilà devant le portail. La japonaise redémarre en trombe: Magalie est irrécupérable.


    —Sympa, ta veste! me lance Samia en surgissant bras dessus bras dessous avec Lucie.


    Je rougis et je la complimente en retour sur ses Converse qu’elle a customisées elle-même, avec des têtes de mort et des paillettes. Elle a fait l’effort de lâcher ses cheveux bouclés et de choisir un tee-shirt moins ample que d’habitude, mais elle ne paraît pas plus à l’aise que moi dans le blazer de Mag. Je parie que demain elle se refait un chignon et elle remet son sweat à capuche. Quant à Lucie, en short long et chemise à carreaux, elle a rafraîchi sa coupe courte à la garçonne, raccord avec son sens pratique et son aversion pour les brosses à cheveux.


    La semaine dernière, nous nous sommes vues tous les jours, et nous avons retrouvé notre complicité. Il y a eu des petites frictions entre nous au printemps, parce que Samia était amoureuse de Max et qu’elle digérait mal la situation. Je lui ai répété plusieurs fois qu’il ne m’intéressait pas et, au final, je suis sortie avec lui… Mais, depuis que je leur ai raconté la façon dont il m’a ignorée tout au long du mois d’août, elles font bloc avec moi. Je jette un regard alentour, ce qu’elles ne manquent pas de noter.


    —Il n’est pas arrivé, me rassure Lucie. J’étais la première à la grille ce matin, j’ai surveillé.


    Je tourne délibérément le dos à la rue. Ça m’énerve. Je ne comprends pas pourquoi je me mets dans cet état. Je dois faire comme s’il n’existait pas, point final. Pourtant, une part de moi aimerait qu’il m’explique pourquoi il ne m’a pas appelée. Même quand je lui ai lancé mon ultimatum par texto:


    6 tu ne répon pas, c fini (1)


    Soudain, des mains se posent sur mes yeux. Je pousse un cri de joie et je me jette au cou de Fatou, toute pimpante avec sa jupe à volants et ses santiags, rapportées en souvenirs des US. Nous piaillons comme des folles, heureuses de nous retrouver.


    —Vous êtes vraiment dingues…


    La voix de velours de Diomé. Je lui saute au cou et il me serre contre lui avant de m’embrasser sur la joue. Un instant, nos regards se croisent et une boule de chaleur envahit mon cœur meurtri. Si seulement il avait envie de me consoler… Puis j’aperçois Max, à cinquante mètres derrière, au côté d’une fille aux longs cheveux noirs, que je ne connais pas. Super mignonne, avec ça.


    Je me détourne vivement, au bord des larmes, et Diomé me cale sous son bras pendant que Fatou salue Lucie et Samia.


    —Ne te tracasse pas avec lui, me glisse-t-il d’un ton enjôleur. Je ne le laisserai pas t’embêter. Tu es comme ma petite sœur.


    Il l’a dit gentiment, mais j’ai l’impression de recevoir un second coup de poignard. À cet instant, je préférerais que Max soit fou de jalousie de me voir avec Diomé, et pas que ce dernier me parle comme si j’étais encore une gamine. Je le repousse sans un sourire.


    —Je n’ai pas besoin qu’on me protège. Qu’est-ce que tu fais là, d’abord? Tu devrais déjà être au lycée!


    —C’est à cinq minutes à pied, grommelle-t-il. Inutile de se pointer avec un quart d’heure d’avance.


    Je lis dans le regard de Diomé une certaine mauvaise humeur; le prince Baouté n’aime pas qu’on l’envoie promener.


    —On se voit plus tard, conclut-il en prenant le large.


    —Mouais, commente sa sœur, il devrait se presser quand même. Il va finir par être en retard. Remarque, c’est peut-être ce qu’il cherche!


    —Il y aura au moins son pote Steve pour arriver après lui!


    Amélie nous rejoint, les joues roses d’avoir couru, le sourire éclatant. J’adore sa nouvelle couleur de cheveux, un beau roux foncé.


    —Ce n’est pas une couleur permanente, maman n’a pas voulu, soupire-t-elle. Dis donc, ta veste est chouette, Élie!


    Elle s’empare de mon bras, Fatou de l’autre, puis elles me tirent ensemble vers les professeurs principaux, qui sont occupés à discuter en attendant l’heure de l’appel.


    


    


    


    La cour est bondée et encore bruyante, bien que la cloche ait déjà sonné. Le discours du directeur s’achève sur un bâillement pour ma part. Je n’aime pas beaucoup le directeurPerdraon: il ne sourit jamais et, dès que j’entends sa voix, j’ai envie de dormir. L’appel peut enfin commencer. Il n’y a que les sixièmes et les cinquièmes pour se presser en silence autour du professeur en train de lire sa liste. L’ambiance est décontractée de notre côté, peut-être un peu trop. Des rires fusent, obligeant MmeChastain, une prof de physique, à réprimander les garçons qui chahutent. Comme tout le monde, je me retourne pour voir de qui il s’agit et croise le regard de Max par hasard. Je feins de ne pas remarquer son petit signe de tête, adoptant une attitude aussi digne que possible.


    —J’espère qu’on sera toutes dans la même classe cette année, glisse Amélie.


    —Ne te fais pas trop d’illusions, la rembarre Lucie. Ce n’est jamais arrivé.


    Je grimace sans commenter. Pourvu que je ne sois pas séparée de Fatou… Un lien spécial nous unit toutes les deux, surtout depuis notre pacte de sang. Néanmoins, le pire, ce serait de me retrouver sans aucune d’elles, en compagnie de Max. Celui-ci vient juste d’être appelé par Face-de-Crabe, le professeur de maths qui devient tout rouge dès qu’il se fâche. Je retiens mon souffle. Pas de bol pour Lucie et Amélie, elles partent avec lui en troisième A. Je n’ai pas à les rejoindre, à mon vif soulagement.


    J’observe à la dérobée la fille qui est arrivée avec Max. Grande, mince, elle porte des jeans, Converse et tee-shirt, tout ce qu’il y a d’ordinaire. Elle n’a pas besoin d’en faire des tonnes pour se mettre en valeur, avec son beau visage où brillent des yeux d’un bleu très clair, presque transparent. Sa chevelure noire lâchée sur ses épaules et la finesse de ses traits renforcent l’intensité de son regard. Quelque chose m’interpelle, sans que je sache quoi. Elle tripote nerveusement la perle argentée qui pend à une chaîne autour de son cou.


    Je reporte mon attention sur MmeTroullier, une prof de français, sur le point d’appeler les troisièmes B. Une légende circule à son sujet: il paraît qu’elle écrit en secret des livres coquins sous le pseudonyme de TatumO’Nell.


    —Fatou Baouté!


    Ma tension monte d’un cran. Ma meilleure amie serre ma main avant de me quitter, à regret. Nous gardons nos regards rivés l’un à l’autre pendant que les noms retentissent. Je serais vraiment trop triste que nous soyons séparées alors que nous venons à peine de nous retrouver!


    —Laura Dorawski! … Julie Kerseg!


    Fatou ouvre de grands yeux. Ces deux blondes sont de vraies pestes, toujours à lancer des rumeurs et à médire dans le dos des gens; elles ont un poignard acéré à la place de la langue. J’aimerais bien que Julie – la pire – ait un gros nez ou des poteaux à la place des jambes pour qu’elle se la raconte moins, mais elle n’est pas vilaine, loin de là. Quant à Laura, les garçons sont hypnotisés par sa poitrine. Pour couronner le tout, elles font partie de l’équipe de basket et sont ultra-populaires.


    —Samia Kahlou! appelle ensuite MmeTroullier.


    Oh non! Je suis seule. Avec la chance que j’ai, je suis en troisième C ou D.


    —Énola Milder!


    Pfff, même la nouvelle copine de Max est en troisièmeB!


    Agacée, je tape du pied. Énola avance en conservant ses distances avec le groupe. Je me désintéresse aussitôt d’elle. Mes mains se tordent d’appréhension. Il y a déjà vingt-six élèves dans cette classe; MmeTroullier n’en appellera plus beaucoup d’autres.


    —Élie Sallenz!


    Ouf! L’annonce me délivre d’un poids énorme. Je rejoins les rangs formés derrière MmeTroullier tout en échangeant des sourires complices avec mes amies.


    Le troupeau d’adolescents se met en marche. Devant nous, Benjamin fait encore l’idiot et bouscule Mehdi assez fort pour l’envoyer valser contre Énola. Elle l’évite de justesse, mais son sac vient heurter la main de Julie.


    —Tu m’as fait mal, abrutie! s’exclame cette dernière en la repoussant contre le mur.


    La nouvelle chancelle à peine, expulsant de l’air bruyamment par les narines.


    —C’est à cause de…


    —La ferme! T’as pas intérêt à ce que ça se reproduise! Tu te prends pour qui? Pauvre tarée, va!


    Énola souffle comme une forge, ses joues pâles colorées par la colère.


    —Quoi, tu me cherches? s’exclame l’autre.


    Heureusement, MmeTroullier a repéré qu’il y avait de l’agitation.


    —Du calme, là-bas! Et pressez-vous un peu!


    Énola se remet en route, recouvrant son calme à grand-peine. Dans son dos, Julie et son âme damnée, Laura, chuchotent. Les connaissant, ce ne doit pas être des gentillesses. Un rire ponctue leurs médisances et la nouvelle se tient très droite, voire raide: elle doit être énervée.


    Une fois à la salle, le flot de troisième B s’engouffre à l’intérieur avec l’espoir de s’octroyer les meilleures places aux deuxième et troisième rangs.


    —N’oubliez pas de remplir le formulaire! rappelle notre prof de français en distribuant des feuilles.


    Samia, Fatou et moi nous installons toutes les trois au fond, faute de mieux, juste derrière Julie et Laura. De nous trois, Samia est la moins ravie de cette proximité. Ces filles l’avaient prise pour cible en cinquième; dès qu’elles pouvaient la coincer, elles lui faisaient des misères. Du genre lui voler son sac et le renverser dans la cour; ou jeter ses affaires de sport dans une poubelle; ou, plus souvent, la bousculer, la pincer, l’insulter. Elles ont fini par arrêter parce que Lucie a promis de leur casser le nez si elles continuaient. La connaissant, je suis sûre qu’elle n’aurait pas hésité à mettre sa menace à exécution.


    —Ne t’en fais pas, grince Fatou à l’adresse de Samia. Elles ne m’impressionnent pas.


    —Ni moi non plus! renchéris-je.


    De toute façon, il y a plus de chances pour que ces deux-là s’en prennent à Énola: la nouvelle n’a pas commencé du bon pied. Alors que je jette un œil dans sa direction, je m’aperçois qu’elle est en train de me jauger. La clarté de ses iris, même à cette distance, me surprend.


    Je ne sais pas pourquoi, son regard me laisse une drôle d’impression.


    
      
        1 Si tu ne réponds pas, c’est fini.
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    Mardi 4 septembre, à la pause de 13 heures


     


    — Élie.


    La voix de Max me glace. Je retire ma gourde trop vite, oubliant qu’il y a trop de pression dans ce robinet poussoir. Résultat, l’eau gicle et je me fais copieusement arroser jusque sur les chaussures.


    — C’est pas vrai !


    On dirait que je me suis fait dessus !


    Il me tend un mouchoir en papier, que j’accepte à contrecœur. Je tamponne maladroitement mon pantalon et mon tee-shirt en m’écartant des lavabos. Max m’emboîte le pas. Je ne pensais pas qu’il aurait le culot de venir me voir ! J’ai presque envie de lui jeter le contenu de ma gourde à la figure.


    — Qu’est-ce que tu veux ?


    — Tu ne m’as pas dit bonjour. Tu m’évites.


    La moutarde me monte au nez.


    — Quoi ? Tu croyais que j’allais te sauter dans les bras ?


    Plein de monde nous regarde. Je me remets à marcher, mal à l’aise. Mes copines sont au fond de la cour ; il suffit que je les rejoigne et il n’osera pas poursuivre la conversation avec autant de filles à affronter. Il m’accompagne, malgré tout. J’essaie de parler calmement :


    — Tu n’as même pas eu le courage de m’envoyer un texto.


    — Je ne pouvais pas te téléphoner. Ou me servir des SMS.


    — Il y a des bureaux de poste partout dans le monde. On peut y déposer des enveloppes timbrées qui contiennent du papier, et, miraculeusement, ça permet de donner des nouvelles.


    Je suis assez contente de ma réplique, pour le coup. Je souris, ironique.


    — Et puis, Ibiza, ce n’est pas le bout du monde, non plus. Alors quoi, tu ne captais pas ? ou bien tu étais trop occupé à t’éclater sur la plage ?


    Pas de réponse. Il me gratifie d’un regard aussi vide que le compte en banque de Mag quand elle se lâche pendant les soldes. J’avale une gorgée d’eau.


    — C’est ce que je pensais. Maintenant, laisse-moi tranquille.


    Les mains dans les poches, il fait demi-tour, m’abandonnant là. Je relève le menton pour donner le change mais, au fond de moi, je suis dévorée par des sentiments contradictoires. J’ai beau avoir tout fait pour le rembarrer, j’aurais voulu qu’il insiste, qu’il me fournisse des explications, surtout après être venu me trouver. Pff ! je ne lui ai même pas dit ses quatre vérités.


    J’ai pourtant répété maintes fois devant mon miroir le discours que je prévoyais de lui faire une fois que je l’aurais en face de moi ; j’ai l’impression de m’être dégonflée comme un ballon de baudruche. En plus, mes baskets sont humides. Avec la chaleur qui règne dans les classes, je parie que ça va puer d’ici la fin de la première heure de cours.


    Dépitée, je me dépêche de rejoindre les filles.


    — Tu parlais avec Max ? s’inquiète Fatou, devançant les autres.


    — Ouais. C’est un crétin.


     


     


     


    Une heure plus tard, à la sortie des cours, je l’aperçois en compagnie d’Énola à la porte du collège. Elle n’a parlé à personne aujourd’hui, à part quand elle s’est accrochée avec Julie. Depuis, on dirait qu’elle se méfie de tout le monde. Je ne suis pas jalouse, loin de là, mais je me demande depuis quand elle connaît Max, parce qu’ils ont l’air de bien s’entendre tous les deux.


    — Tu devrais arrêter de les regarder comme ça, me glisse Samia. Tu te fais du mal.


    — Tu n’as pas tort…


    — Je vous laisse, je dois aller chercher ma petite sœur ! À demain !


    Nous embrassons Samia, qui décampe aussi sec.


    — Elle est en forme, ça fait plaisir à voir ! commente Fatou. Bon, tu viens à la maison, alors ? J’ai plein de choses à te raconter.


    — Un peu, oui ! Je veux tout savoir !


    Nous ne nous pressons pas pour rentrer. Une fois descendues du bus bondé, nous faisons un crochet par le parc Saint-Jacques. Il est 17 heures passées et, malgré la chaleur, les gamins courent partout et poussent des cris joyeux.


    Fatou marche jusqu’à notre banc préféré, en retrait derrière les saules pleureurs qui bordent le bassin aux carpes. Une halte au frais sous les arbres est la bienvenue. Des moineaux prennent leur bain dans une vasque remplie par la minuscule cascade qui alimente l’étang. Les volatiles s’ébrouent gaiement. Si l’eau avait une autre couleur, je les imiterais sans doute.


    — Alors, les États-Unis ?


    — Merveilleux.


    Je m’attendais à ce qu’elle me parle des immeubles et des grandes rues, mais elle me raconte le désert avec les montagnes rouges à étages, les cactus à trois branches, la poussière qui assèche la gorge autant que le soleil, et l’immensité à perte de vue. Les brins d’herbe s’agitent à nos pieds, dérangés par un souffle nouveau. Je lui saisis la main.


    — Hé ho ! reste avec moi.


    — C’était tellement bien. Ici, je n’apprends que des exercices de respiration pour me contrôler.


    — Un peu comme Hulk.


    — N’importe quoi ! Là-bas, il n’y avait personne pour nous voir. On a loué une voiture et on s’est promenés dans des coins tranquilles… Tu ne sais pas comme ça m’a fait du bien.


    — Tu veux dire, d’utiliser tes pouvoirs ?


    — De laisser libre cours à ma nature. Je suis une élémentale. Je n’ai pas besoin de formule pour invoquer la magie. Je parle au vent, il résonne en moi, c’est plus profond que ça…


    J’ai envie de lui expliquer que les élémentaux peuvent eux aussi créer des sortilèges, mais je m’abstiens. Fatou a la lèvre qui tremble, quelque chose ne va pas.


    — Tu imagines ? murmure-t-elle, la voix cassée par l’émotion. Je vais devoir attendre un an avant de recommencer. C’est comme si on me forçait à retenir ma respiration pendant tout ce temps.


    Je me contente de passer un bras autour de son épaule et de la serrer fort. Je ne vois pas quoi lui dire. Je ne peux pas prétendre que ce n’est pas grave, ou qu’elle exagère, je ne sais pas ce que ça lui fait. Moi, je ne ressens pas le besoin de pratiquer la magie. Ça ne m’a pas manqué cet été quand j’étais au camping ni ces quinze derniers jours en l’absence de maître Dörst. D’ailleurs, ça m’épuise d’avance de penser à notre séance de demain.


    — Il faudrait que tu trouves un coin à l’écart pour relâcher la pression. Quand tu es fatiguée, il y a des courants d’air partout autour de toi.


    — Maman me l’a interdit. Je finirais par être repérée.


    — Comment ça ?


    Elle hausse les épaules.


    — Imagine qu’un mage me surprenne ou qu’un sortilège de détection soit lancé à proximité. Il y a beaucoup trop de gens qui ont des pouvoirs dans cette ville, et puis l’Ordre est vigilant.


    J’acquiesce, désolée pour elle. Maître Dörst m’a appris que Trêves était une capitale historique de la magie en France. Lors de la première chasse aux sorcières, le duc de Trêves, subliminal et conseiller du roi, a eu le droit d’établir un protectorat. Bien sûr, ceux qui lui demandaient l’asile se mettaient ensuite à son service, et tous n’avaient pas la chance d’obtenir sa protection ; par la suite, les lieux sont demeurés un sanctuaire au fil des siècles.


    Cela pourrait expliquer que les Baouté se soient réfugiés ici. Est-ce un bon choix ? Je ne sais pas. Fatou m’a avoué l’an dernier qu’elle est une Songhaï et que sa famille a été persécutée, sans entrer dans les détails. J’évite en général...



OEBPS/Images/1.jpg






OEBPS/Images/couv.jpg
ise Syven

L






OEBPS/Images/3.jpg







OEBPS/Images/2.jpg





OEBPS/Images/Castelmore.jpg





OEBPS/Images/titre.jpg
Béle
e





